
Laboratoire de Recherches Interdisciplinaires en Didactique des Langues et des Cultures en Algérie 

Revue RIDILCA                                                                                                                  Volume 3, Numéro 1, Année (2024),  pages 09-29
 

 

~ 9 ~ 
 

 

Reçu le 04/05/2024                Accepté le: 15/08/2024           Publié le : 20/08/2024 

 

Les prénoms comme miroir social : approche ethnologique de 

l’Algérie d’aujourd’hui  

First Names as a Social Mirror: An Ethnological Approach to 

Contemporary Algeria  

 

 Amel ELMERIAH
1
 

Université Abdelhamid Ibn Badis, Mostaganem, Algérie 

elmeriahmosta@gmail.com 

Résumé 

Les prénoms occupent dans la société algérienne une place singulière qui dépasse leur simple fonction 

d’identification individuelle. Ils constituent un miroir social où se reflètent des héritages familiaux, des 

ancrages religieux, des aspirations symboliques et des dynamiques de modernité. Hériter d’un prénom, c’est 

souvent inscrire un enfant dans une filiation, rendre hommage à un aïeul ou perpétuer une mémoire 

collective. Parallèlement, les références coraniques et les figures prophétiques continuent d’inspirer 

largement les familles, soucieuses d’associer à l’enfant des qualités morales ou spirituelles valorisées 

socialement. Toutefois, cet univers onomastique se transforme à mesure que la société s’ouvre aux 

influences extérieures. Les médias, la circulation transnationale et les mobilités favorisent l’adoption de 

prénoms nouveaux, parfois hybrides, traduisant des désirs d’individualisation et de distinction sociale, 

notamment en milieu urbain. Cette dynamique globale n’efface pas les ancrages régionaux, qui maintiennent 

une grande diversité de pratiques : entre Nord, Hauts Plateaux et Sud, entre espaces urbains et zones rurales, 

entre communautés arabophones et amazighes, le prénom reste un marqueur d’appartenance locale et 

culturelle. À cela s’ajoute la dimension genrée du choix prénomal, révélatrice de négociations familiales 

parfois intenses et de représentations différenciées selon qu’il s’agisse de nommer un garçon ou une fille. À 

travers cette lecture ethnologique des prénoms, c’est toute une société qui se donne à voir, dans ses 

continuités comme dans ses recompositions silencieuses, sans que le politique ou l’idéologique ne viennent 

altérer la profondeur anthropologique de l’acte de nommer. Étudier les prénoms algériens aujourd’hui, c’est 

ainsi saisir un pan essentiel du rapport au temps, à la mémoire et aux transformations sociales 

contemporaines. 
Mots clés : prénoms, Algérie, transmission, identité, ethnologie 

 

Abstract 

In Algerian society, given names occupy a singular place that goes far beyond their basic function of 

individual identification. They constitute a social mirror reflecting family legacies, religious anchoring, 

symbolic aspirations and dynamics of modernity. To inherit a name often means inscribing a child within a 

lineage, paying homage to an ancestor or perpetuating collective memory. At the same time, Qur’anic 

references and prophetic figures continue to strongly inspire families eager to associate moral or spiritual 

qualities with the child. Yet this onomastic universe is transforming as society opens up to external 

influences. Media, transnational circulation and mobility foster the adoption of new, sometimes hybrid, 
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names that convey desires for individualization and social distinction, particularly in urban settings. This 

global dynamic does not erase regional specificities that sustain significant diversity: between North, High 

Plateaus and South, between urban areas and rural zones, between Arabophone and Amazigh communities, 

the given name remains a marker of local and cultural belonging. A gendered dimension also shapes naming 

choices, revealing family negotiations and differentiated representations depending on whether a boy or girl 

is to be named. Through this ethnological reading of Algerian given names, a whole society comes into view, 

in its continuities as well as in its silent recompositions, without ideological or political discourse 

overshadowing the anthropological depth of naming acts. Studying given names in contemporary Algeria 

thus offers a crucial insight into the relation to time, memory and ongoing social transformations. 
Keywords: given names, Algeria, transmission, identity, ethnology 

 

Introduction 

Nommer un enfant n’est jamais un acte neutre ni anodin. Dans toutes les sociétés, le prénom constitue un 

vecteur de significations multiples, qui traverse les sphères individuelles et familiales pour irriguer l’espace 

collectif et symbolique. En Algérie, ce geste onomastique prend une densité particulière, inscrivant l’enfant à 

la fois dans un héritage historique, culturel et religieux, tout en articulant des aspirations personnelles et 

familiales, ainsi que des projections vers la modernité et l’ouverture sur le monde. L’étude des prénoms se 

situe à la croisée de plusieurs disciplines : l’anthropologie du quotidien, la sociolinguistique, l’ethnologie de 

la parenté et l’histoire culturelle. Chaque prénom est porteur d’une mémoire, d’un réseau de valeurs et de 

relations, et constitue un lieu privilégié pour observer les micro-transformations d’une société qui se 

recompose en permanence. Malgré cette richesse, la question du prénom demeure encore peu explorée dans 

une perspective strictement ethnologique. Les recherches se sont souvent focalisées sur des approches 

historiques, juridiques ou linguistiques, négligeant l’épaisseur sociale et symbolique du choix prénominal. 

Pourtant, analyser le prénom dans sa matérialité sociale, ses usages, ses variations régionales et ses 

déplacements symboliques offre un accès direct aux logiques de transmission, aux stratégies d’affiliation et 

aux imaginaires partagés qui structurent les collectifs familiaux et sociaux. 

Le contexte dans lequel cette réflexion s’inscrit est celui d’une Algérie marquée par une pluralité de 

références culturelles et religieuses, une diversité linguistique assumée et un rapport complexe entre 

permanence et changement. Les transformations économiques, les mobilités internes et externes, l’accès 

croissant aux médias transnationaux, l’urbanisation rapide et les recompositions sociales influencent les 

représentations et les pratiques collectives. Le prénom, tout en apparaissant comme un signe intime, demeure 

l’un des derniers lieux où se négocient discrètement les tensions entre tradition et modernité, héritage et 

innovation, loyauté communautaire et singularisation individuelle. On constate, par exemple, l’émergence de 

prénoms exogènes, hybrides ou adaptés dans certaines franges urbaines, tandis que d’autres milieux 

valorisent le maintien des anthroponymes ancestraux comme gage de continuité lignagère et d’ancrage 

identitaire. Ce double mouvement de fidélité et d’innovation reflète la complexité des pratiques 

prénominatives contemporaines : le prénom est à la fois un outil de mémoire, un marqueur social et un 

vecteur de projection individuelle. 

Dans ce cadre, la problématique centrale se définit ainsi : en quoi le prénom, en Algérie, fonctionne-t-il 

comme un miroir social, révélant et modulant simultanément les dynamiques d’appartenance, de distinction 
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et de négociation identitaire ? Plus précisément, comment les choix prénominaux traduisent-ils les tensions 

entre héritage familial et aspirations individuelles, entre normes communautaires et influences globales, entre 

ancrage local et circulation transnationale ? Cette interrogation conduit à formuler plusieurs hypothèses de 

travail. La première postule que le prénom est d’abord un acte de transmission mémorielle, inscrivant 

l’enfant dans un lignage réel ou symbolique et consolidant la continuité familiale. La deuxième suppose que 

ce même acte est un espace de créativité sociale, où se traduisent des aspirations de mobilité, de distinction 

ou de résistance silencieuse aux assignations collectives. La troisième considère que les dynamiques 

onomastiques contemporaines, loin d’être uniformes, varient fortement selon les contextes régionaux, les 

appartenances communautaires et les configurations familiales, révélant ainsi une pluralité de stratégies 

culturelles et identitaires. 

La méthodologie adoptée pour cette recherche combine une approche théorique et empirique, visant à 

articuler rigueur analytique et immersion contextuelle. Sur le plan théorique, elle mobilise les travaux de 

l’anthropologie du nom, de la sociolinguistique onomastique et de l’ethnologie de la parenté, en s’appuyant 

sur des contributions classiques qui considèrent le prénom comme signe identitaire et instrument de 

régulation sociale (Bourdieu, 1982 ; Dumont, 1991), tout en intégrant les réflexions contemporaines sur la 

performativité du langage et la construction de soi (Butler, 1997 ; Maingueneau, 2005). La recherche 

s’appuie également sur une lecture comparative des pratiques onomastiques dans des sociétés proches, 

permettant de situer les singularités algériennes dans des dynamiques plus larges. Sur le plan empirique, 

l’étude repose sur un ensemble de terrains variés. Des enquêtes quantitatives et qualitatives ont été menées 

dans différentes régions du pays, incluant la collecte de corpus de prénoms à partir d’actes de naissance et de 

registres familiaux, ainsi que la réalisation d’entretiens semi-directifs avec des parents, des membres de 

familles élargies et des acteurs sociaux impliqués dans le choix du prénom. L’observation participante lors 

de cérémonies de naissance ou de discussions familiales a permis de documenter les processus de 

négociation, les compromis et les tensions qui président au choix final. Cette combinaison d’outils 

méthodologiques garantit une approche complète, articulant l’analyse des structures sociales et l’observation 

des pratiques effectives. 

Les objectifs poursuivis sont multiples et complémentaires. Il s’agit d’abord de décrire et de comprendre la 

pluralité des pratiques prénominatives contemporaines dans leur profondeur sociale et symbolique. Ensuite, 

il s’agit d’analyser les formes de continuité et de rupture que ces pratiques traduisent, notamment à travers 

les recompositions familiales, les stratégies d’affiliation et les mobilités sociales. Enfin, il s’agit de 

contribuer à une réflexion plus large sur la manière dont une société articule passé et présent à travers un acte 

linguistique qui, en apparence banal, est en réalité profondément structurant. La motivation de cette 

recherche réside dans la conviction que l’anthropologie du nom constitue une fenêtre privilégiée sur les 

tensions silencieuses qui traversent les configurations domestiques et collectives. Comprendre les logiques et 

les significations du choix prénominal revient à comprendre comment une société se projette, se raconte et se 

réinvente. 
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Les perspectives ouvertes par cette étude dépassent le cadre algérien. Elles invitent à repenser la question de 

l’identité nominative dans des sociétés marquées par des circulations symboliques intenses et des 

transformations rapides, à interroger les rapports à l’héritage et à considérer le prénom comme un acte 

performatif de reconnaissance et de distinction. Au-delà de l’intérêt scientifique, ce travail entend mettre en 

lumière des pratiques ordinaires qui, parce qu’elles relèvent du quotidien, sont souvent négligées dans 

l’analyse des dynamiques de modernité au Maghreb. L’approche adoptée combine rigueur analytique et 

attention à la parole des acteurs, permettant de rendre compte de la complexité des processus en jeu. Ainsi se 

dessine une ethnologie du prénom qui, à travers la diversité des usages et la multiplicité des contextes, révèle 

ce qui se joue, en filigrane, dans les choix intimes et collectifs, offrant une lecture renouvelée de la société 

algérienne contemporaine. 

1. Héritage familial et transmission intergénérationnelle 

L’acte de nommer un enfant en Algérie s’inscrit d’abord dans une logique de filiation qui articule 

intimement mémoire familiale et reconnaissance sociale. Dans la plupart des familles, le choix d’un 

prénom ne résulte jamais d’une décision individuelle isolée ; il s’élabore dans un espace domestique 

où cohabitent souvenirs, prescriptions implicites et négociations discrètes. Comme le rappelle 

Bourdieu, « le prénom est l’un des premiers actes symboliques de consécration » (Bourdieu Pierre 

1977 p. 82) et, à ce titre, il inscrit le nouveau-né dans une lignée qu’il prolonge tout en la 

réinventant. Cette dimension patrimoniale du prénom demeure particulièrement prégnante dans un 

contexte marqué par la forte valeur accordée à la mémoire des aïeux. 

Ainsi, il n’est pas rare qu’un enfant porte le prénom de son grand-père paternel ou maternel, parfois 

même celui d’un ancêtre plus éloigné dont le souvenir reste vivace dans la généalogie familiale. 

Dans de nombreux entretiens menés à Sétif et dans la région des Aurès, plusieurs parents évoquent 

ce souci de perpétuer « la trace de ceux qui nous ont précédés » pour reprendre les termes d’une 

informatrice de 56 ans. Le prénom fonctionne ici comme un vecteur de continuité symbolique, il 

devient le support d’une transmission qui dépasse l’individu pour ancrer la personne dans un réseau 

d’appartenances réelles ou mythifiées. 

Cette logique de filiation se décline aussi à travers des pratiques de substitution lorsqu’un décès 

prématuré vient frapper une fratrie. Il arrive qu’un nouveau-né soit nommé du même prénom qu’un 

frère disparu, afin de « garder vivant » celui que la mort a emporté trop tôt. Ce phénomène, déjà 

observé par Bonte dans ses travaux sur la parenté en Méditerranée, « illustre la force du nom 

comme rempart contre l’oubli » (Bonte Pierre 1994 p. 56). Ces choix témoignent d’une volonté de 

conjurer le vide par la répétition nominale, de réparer symboliquement une perte par la réinscription 

dans la chaîne des vivants. 
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Dans les milieux ruraux notamment, cette continuité nominative reste fortement codifiée. Dans 

certaines familles de la région de Tiaret, l’ordre de priorité dans le choix du prénom est encore dicté 

par des règles coutumières : l’aîné portera le nom du grand-père paternel, le cadet celui du grand-

père maternel, et ainsi de suite. Cette distribution exprime une hiérarchie implicite des lignées qui 

structure la parenté élargie et légitime les alliances familiales. Le non-respect de cette norme peut 

être source de tensions, voire de ruptures symboliques, comme en témoignent plusieurs cas 

rapportés par des informateurs qui évoquent des querelles prolongées à propos d’un « prénom 

refusé ». 

Cependant, cette logique ne relève pas uniquement de la reproduction mécanique. Elle est traversée 

par des ajustements, des détournements subtils, des compromis négociés au sein du cercle 

domestique. Dans certaines situations, un prénom ancestral est modernisé pour répondre aux goûts 

contemporains ou aux aspirations de distinction des jeunes parents. Ainsi, un grand-père nommé « 

Abdelkader » peut être évoqué à travers une déclinaison telle que « Kader » ou « Kadi », plus 

courte, plus sonore, et perçue comme plus adaptée à un contexte urbain. Ce phénomène illustre ce 

que Lévi-Strauss qualifie de « bricolage symbolique » (Lévi-Strauss Claude 1962 p. 45), c’est-à-

dire l’art de recomposer des éléments hérités pour produire du sens nouveau sans rompre le lien 

avec l’origine. 

Au-delà des lignées familiales directes, le prénom peut également perpétuer la mémoire d’un 

personnage respecté dans la communauté locale, tel un marabout, un chef tribal ou un enseignant 

vénéré. Dans plusieurs villages de Kabylie, des familles continuent de donner à leurs enfants les 

prénoms de maîtres coraniques qui ont marqué l’histoire éducative du village. Dans ce contexte, 

nommer revient à inscrire l’enfant dans un réseau d’allégeances symboliques qui étend le cercle de 

parenté au-delà des seuls liens de sang. Ainsi, le prénom devient un signe de reconnaissance 

communautaire qui assure à l’enfant une forme de protection symbolique et renforce son ancrage 

social. 

L’acte de transmission du prénom se double souvent d’un récit familial qui l’accompagne. Donner 

le prénom d’un aïeul, c’est également raconter son histoire, ses hauts faits, ses vertus exemplaires. 

Ce récit, transmis oralement lors des veillées familiales, forge un imaginaire où l’enfant est invité à 

puiser un modèle de conduite. À Mostaganem, une mère de famille confie que son fils, nommé « 

Messaoud » en souvenir de son grand-oncle mort pendant une épidémie, « porte la chance de ceux 

qui ont tenu bon ». Le prénom devient alors un mot de passe mémoriel, une incitation discrète à 

prolonger une lignée de valeurs partagées. 

Dans les familles qui vivent l’expérience migratoire, la question de la transmission prend des 

formes plus complexes. Certains parents, installés en France ou au Canada, choisissent de maintenir 
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des prénoms traditionnels malgré les contraintes d’intégration linguistique. Ils affirment ainsi leur 

attachement à une identité héritée, tout en s’exposant à des malentendus administratifs ou des 

discriminations. D’autres préfèrent combiner un prénom local à une déclinaison plus internationale, 

produisant des formes hybrides telles que « Yacine-Adam » ou « Nour-Elena ». Ces arrangements 

traduisent une volonté de « tenir ensemble » deux univers culturels, comme le montre Sayad quand 

il écrit que « le migrant est toujours habité par la double logique de l’enracinement et du 

déplacement » (Sayad Abdelmalek 1999 p. 134). 

Cette dialectique de la continuité et de l’adaptation se révèle aussi dans les choix prénominaux 

contemporains au sein des couples jeunes, souvent plus enclins à négocier les préférences entre 

conjoints. Dans une enquête réalisée à Oran, plusieurs couples rapportent que la décision finale 

résulte d’une discussion élargie impliquant parfois les grands-parents, mais que le couple 

revendique plus qu’avant le droit à un compromis personnel. Ainsi, une jeune mère explique avoir 

choisi « Mehdi » pour son fils, prénom du grand-père paternel, mais avoir insisté pour 

l’accompagner d’un second prénom, « Yanis », qu’elle jugeait plus moderne. Cette superposition 

révèle une dimension performative du prénom, comme « espace de médiation entre le désir de 

reconnaissance familiale et l’affirmation d’une sensibilité générationnelle nouvelle » (Assayag 

Jackie 2002 p. 78). 

L’étude de la transmission intergénérationnelle des prénoms met donc en évidence la force des 

attaches lignagères mais aussi la plasticité des arrangements. Loin d’être figé, le système 

onomastique algérien apparaît comme un terrain mouvant où se négocient discrètement les 

équilibres entre fidélité aux ancêtres, logiques d’appartenance locale et aspirations à 

l’individualisation. Cette complexité donne au prénom une profondeur symbolique qui échappe à 

toute lecture purement administrative ou formelle. Comme l’écrit Hervieu-Léger, « la mémoire ne 

se contente pas de conserver, elle sélectionne et réinvente pour donner sens au présent » (Hervieu-

Léger Danièle 2000 p. 22). Dans cet espace symbolique, le prénom fonctionne comme un point 

d’articulation entre le passé et l’avenir, entre l’individuel et le collectif, entre le visible et l’invisible. 

Il s’en dégage une leçon ethnologique précieuse : observer la transmission prénominative, c’est 

suivre à la trace les voies souterraines par lesquelles une société se raconte à elle-même ses fidélités 

et ses transformations. À travers cet héritage immatériel, l’enfant reçoit bien plus qu’un simple 

identifiant : il hérite d’un fragment de récit, d’un nom porteur de mémoire, d’une promesse de 

continuité dans un monde en mutation. 

2 .Influences religieuses et symboliques dans le choix prénomal 
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Si l’héritage familial confère au prénom sa profondeur mémorielle, la référence religieuse lui donne 

souvent sa légitimité spirituelle et morale. Dans la société algérienne, la religion occupe une place 

structurante dans les pratiques onomastiques, au point que, pour de nombreux parents, choisir un 

prénom sans ancrage sacré serait presque impensable. Comme l’affirme Geertz, « la religion est ce 

système de symboles qui agit pour établir de puissantes humeurs et motivations » (Geertz Clifford 

1971 p. 92) et le prénom en devient l’un des véhicules les plus visibles dès la naissance. 

L’inscription du nouveau-né dans un horizon symbolique partagé engage ainsi un choix qui relève 

autant du respect des normes religieuses que de l’affirmation de valeurs morales. 

Dans une grande majorité des familles, l’inspiration première reste le corpus coranique ou la 

tradition prophétique. Les prénoms de prophètes comme Mohammed, Ibrahim, Ismaël, Moussa ou 

Youssef occupent encore aujourd’hui une place centrale, y compris dans les milieux les plus 

urbanisés. Donner à son enfant le nom du Prophète, ou d’un de ses descendants ou compagnons 

illustres, c’est investir ce nom d’une aura protectrice et espérer que l’enfant hérite symboliquement 

des vertus attachées à cette figure. À Mostaganem, une mère explique avoir prénommé son fils « 

Ahmed » car « c’est l’un des plus beaux noms pour être béni » selon ses mots. Cette conviction est 

loin d’être anecdotique : elle traduit la puissance d’un imaginaire collectif où le prénom devient une 

invocation discrète, un acte de foi glissé dans l’état civil. 

Outre les figures prophétiques, d’autres noms s’imposent par leur forte valeur religieuse et leur 

signification vertueuse. Ainsi, les prénoms Fatima, Aïcha, Khadija restent parmi les plus fréquents 

pour les filles, en hommage aux femmes du cercle proche du Prophète, perçues comme modèles 

d’endurance, de piété et de sagesse. Comme le note Mernissi, « la transmission de ces figures 

féminines à travers le prénom relève d’un enracinement mémoriel et d’un projet éducatif implicite » 

(Mernissi Fatema 1991 p. 45). En effet, nommer une fille « Khadija » ou « Aïcha » revient souvent 

à poser un horizon moral, une référence implicite aux qualités de loyauté, de droiture ou de courage 

associées à ces femmes. 

La dimension symbolique du prénom ne se limite pas à sa consonance religieuse : elle englobe 

également le sens explicite ou implicite du mot lui-même. Les prénoms signifiant la lumière (Nour), 

la prospérité (Saïd), la patience (Sabrine), la victoire (Fateh) ou la guidance (Hadi) illustrent cette 

logique sémantique où le mot choisi fonctionne comme un vœu adressé à l’avenir de l’enfant. À 

Sidi Bel Abbès, un père de famille confie avoir choisi le prénom « Amal » pour sa fille « parce que 

ce prénom porte l’espoir, et que l’espoir nous fait tenir debout ». Cet énoncé ordinaire révèle 

combien le prénom est pensé comme un talisman verbal, un horizon d’espérance qui lie la destinée 

de l’enfant à une qualité jugée précieuse pour affronter l’existence. 
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À côté de cette dimension explicite, l’invocation spirituelle peut s’accompagner d’une 

rationalisation plus pragmatique. Nombre de parents interrogés à Oran et Constantine déclarent 

préférer les prénoms simples, facilement prononçables et clairement codifiés par la tradition 

religieuse, afin d’éviter toute suspicion d’innovation jugée trop audacieuse. En ce sens, le choix 

prénomal devient aussi un acte de conformité symbolique qui exprime l’adhésion à une norme 

collective. Dans certaines familles, l’imam local ou un aîné réputé pour sa connaissance religieuse 

peut être consulté pour valider ou suggérer le prénom le plus approprié. À Béjaïa, un jeune couple 

raconte avoir soumis trois prénoms au cheikh de leur quartier, qui leur a recommandé de retenir 

celui « dont le sens est le plus pur » selon ses termes. 

Cependant, la pratique ne se réduit pas à une application mécanique de prescriptions religieuses. 

Elle laisse place à des tensions, des négociations discrètes et des réajustements face à l’évolution 

des sensibilités. Chez certaines familles urbaines, notamment parmi les classes moyennes, on 

observe une volonté de concilier référence sacrée et modernité sonore. Ainsi, de nouveaux prénoms 

apparaissent qui gardent un ancrage coranique tout en s’éloignant de la forme la plus traditionnelle. 

Par exemple, « Rayan », inspiré du nom de l’une des portes du Paradis dans l’islam, gagne en 

popularité car il combine signification religieuse et consonance perçue comme internationale. Cette 

hybridation traduit, pour reprendre l’expression de Hall, une « identité articulée à la fois au local et 

au global » (Hall Stuart 1996 p. 48). 

Le choix d’un prénom religieux peut également obéir à une logique de distinction sociale, voire de 

compétition symbolique. Dans certains cercles, notamment au sein de la bourgeoisie urbaine, on 

assiste à la recherche de prénoms rares tirés de sources islamiques moins connues, comme « 

Luqman » ou « Bilqis ». L’objectif est de se démarquer tout en maintenant un ancrage jugé 

légitime. Ces prénoms signalent alors une connaissance érudite du patrimoine religieux et une 

capacité à s’approprier des références moins banales. À Alger, un père d’origine universitaire 

explique avoir choisi « Souhayl » pour son fils car « c’est un prénom noble, pas commun, et son 

étoile est mentionnée dans le Coran ». Cette quête de distinction par l’exotisme contrôlé rejoint ce 

que Bourdieu désigne comme « le capital symbolique de rareté » (Bourdieu Pierre 1980 p. 112). 

Par ailleurs, le prénom religieux s’inscrit parfois dans des contextes de rivalité discrète entre 

familles élargies. Lorsqu’il s’agit de rendre hommage à un lignage réputé pour sa piété ou son 

ancienneté, le choix d’un prénom sacré fonctionne comme une affirmation d’honneur familial. Dans 

la région des Hauts Plateaux, plusieurs cas révèlent comment la décision du prénom peut cristalliser 

des alliances ou raviver de vieilles rivalités. Une famille interviewée à Djelfa raconte qu’un 

désaccord sur le prénom d’un petit-fils a entraîné une brouille entre deux branches familiales, 

chacune revendiquant le « droit » d’imposer le nom d’un ancêtre pieux. 
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Enfin, la transmission symbolique du prénom se prolonge dans les rituels entourant la naissance. 

Dans de nombreuses régions, la cérémonie de l’aqiqa, sacrifice rituel accompli au septième jour, 

donne au prénom une matérialité sacrée par le biais de prières spécifiques et de bénédictions 

collectives. Ce rite, comme le souligne Gellner, « réinscrit l’individu dans la communauté morale » 

(Gellner Ernest 1981 p. 60) et confère au prénom une puissance protectrice renforcée par l’adhésion 

collective. Il arrive que le nom soit annoncé publiquement pour la première fois à cette occasion, 

marquant l’entrée officielle de l’enfant dans le cercle des vivants et des croyants. 

Ainsi, à travers l’examen des influences religieuses et symboliques, se dessine un panorama de 

logiques où se mêlent fidélité à la tradition, aspiration morale, recherche de distinction et volonté 

d’inscrire l’enfant dans une communauté de sens. Le prénom, loin d’être un simple signifiant, 

devient une formule agissante, un signe chargé d’injonctions invisibles. À ce titre, il constitue un 

indicateur précieux de la manière dont une société articule le sacré au quotidien, comment elle 

actualise des références intemporelles pour répondre à des désirs contemporains de protection, de 

reconnaissance et de distinction. 

Étudier ces logiques revient à rappeler, comme le suggère Assmann, que « la mémoire culturelle est 

faite de signes qui transmettent bien plus qu’un simple contenu informatif » (Assmann Jan 1992 p. 

88). Le prénom religieux, en Algérie, cristallise ce paradoxe : il porte la trace d’un univers 

symbolique ancien tout en se prêtant à des réinventions subtiles qui disent, à leur manière, la 

créativité silencieuse d’une société soucieuse de conjuguer fidélité et modernité. 

3 .Modernité, médias et circulation transnationale des prénoms 

Si la filiation familiale et l’ancrage religieux façonnent de longue date les pratiques onomastiques 

en Algérie, ces dernières décennies ont vu s’affirmer des dynamiques nouvelles portées par 

l’ouverture sur le monde, l’expansion des médias et l’intensification des mobilités. Ces 

transformations, loin d’effacer les héritages, introduisent des formes inédites de circulation et de 

reconfiguration du prénom comme marqueur d’identité. Le choix prénomal devient alors un espace 

de négociation entre des références locales solidement installées et des influences globales qui 

pénètrent le quotidien par mille canaux. 

L’irruption des médias audiovisuels, dès les années 1980, a ouvert un premier canal par lequel de 

nouveaux prénoms ont circulé. Feuilletons télévisés, séries égyptiennes ou turques, films indiens et 

programmes satellite ont contribué à populariser des prénoms étrangers, parfois en rupture avec les 

répertoires traditionnels. À Alger, un jeune père raconte avoir choisi pour son fils le prénom « Emir 

» après avoir découvert un personnage charismatique dans une série turque, justifiant ce choix par « 

un nom moderne, beau et facile à porter partout ». Cette tendance confirme ce que Hall désigne 



Revue RIDILCA                     
 
Les prénoms comme miroir social : approche ethnologique de l’Algérie d’aujourd’hui                ELMERIAH Amel 

     

 

~ 18 ~ 
 

comme une « hybridité culturelle » (Hall Stuart 1996 p. 52), où l’individu puise dans des ressources 

multiples pour se constituer un style propre. 

La mondialisation des réseaux numériques a amplifié ce phénomène : aujourd’hui, les réseaux 

sociaux, les sites de prénoms et les forums parentaux jouent un rôle considérable dans la formation 

du goût onomastique. À Oran, une jeune mère affirme qu’elle a trouvé le prénom de sa fille, « Lina 

», sur une plateforme internationale où se mêlent prénoms arabes, latins et anglo-saxons ; elle 

justifie son choix par « la sonorité douce et la facilité d’adaptation ». Pour elle, le prénom doit 

pouvoir circuler sans heurts d’un univers linguistique à l’autre. Cette exigence de fluidité résonne 

avec les observations de Beck pour qui « la modernité est marquée par une multiplicité de 

références et la capacité à naviguer entre elles » (Beck Ulrich 2001 p. 137). 

Les migrations internationales ont également participé à remodeler les préférences prénominatives. 

Dans de nombreuses familles établies en France, au Canada ou en Espagne, le prénom devient un 

point de négociation entre un désir de continuité identitaire et une nécessité d’intégration sociale. 

Ainsi, plusieurs enquêtes menées dans la diaspora algérienne montrent la multiplication des 

prénoms mixtes : « Adam » pour sa neutralité biblique, « Lina » ou « Nora » pour leur adaptabilité 

phonétique. À Paris, une famille originaire de Béjaïa explique avoir choisi « Yanis » pour leur fils 

car « c’est un prénom qui passe bien à l’école et reste chez nous aussi ». Cette dimension 

pragmatique rappelle que le prénom peut devenir un « capital d’intégration » (Sayad Abdelmalek 

1999 p. 125), un compromis identitaire face aux contraintes administratives et sociales du pays 

d’accueil. 

La modernité onomastique s’exprime également à travers une recherche d’originalité. Nombre de 

jeunes couples revendiquent le droit de se distinguer du répertoire trop « commun » des prénoms 

coraniques ou lignagers. Cette quête s’appuie souvent sur des sources occidentales ou exotiques, 

parfois sans ancrage religieux explicite. À Constantine, une jeune femme confie avoir appelé sa fille 

« Mélissa » par goût pour « un prénom international qui sonne bien et qui change de l’ordinaire ». 

Cette volonté de singularisation rejoint l’analyse de Bauman selon laquelle « la modernité liquide 

est une recherche incessante de démarcation éphémère » (Bauman Zygmunt 2000 p. 92). Le prénom 

devient ainsi un marqueur de distinction générationnelle, un signe que l’on appartient à une 

modernité mobile, perméable et créative. 

Cependant, cette ouverture aux influences globales ne se fait pas sans tensions. Dans certaines 

familles, le choix d’un prénom perçu comme « trop occidental » peut susciter des réserves, voire 

des refus catégoriques de la part des aînés. Dans un entretien réalisé à Tlemcen, une grand-mère 

raconte son désaccord avec son fils qui souhaitait nommer son enfant « Jason ». Après de longues 

discussions familiales, un compromis a été trouvé en optant pour « Yacine », jugé plus conforme 
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aux attentes collectives tout en gardant une sonorité moderne. Ces négociations illustrent les 

arbitrages silencieux que décrivent Appadurai : « L’imaginaire global ne supprime pas les 

contraintes locales, il les recompose » (Appadurai Arjun 1996 p. 55). 

Les effets de la scolarisation généralisée et de l’accès aux langues étrangères jouent également un 

rôle dans ces mutations. Dans les familles urbaines dotées d’un capital scolaire élevé, la maîtrise de 

l’anglais ou du français favorise l’adoption de prénoms inspirés de ces sphères linguistiques. À 

Alger, une mère enseignante rapporte avoir nommé sa fille « Sarah » pour « l’universalité du nom et 

sa prononciation facile en français, arabe et anglais ». Ici encore, le prénom est pensé comme un 

sésame culturel, un passeport pour circuler entre plusieurs espaces sans heurts identitaires. Cette 

dimension pragmatique et stratégique du prénom moderne s’inscrit pleinement dans la logique que 

Giddens décrit comme « l’individualisation de la biographie » (Giddens Anthony 1991 p. 107). 

La circulation transnationale des prénoms s’observe aussi dans le retour de certains prénoms 

amazighs portés par les diasporas. Dans des familles issues de Kabylie vivant en Europe, la 

revendication d’un prénom amazigh peut être un acte discret d’affirmation identitaire face au risque 

d’effacement culturel. À Lyon, une famille originaire de Tizi Ouzou explique avoir choisi « 

Massinissa » pour rappeler « la fierté de l’histoire kabyle » tout en affirmant une différence dans 

l’espace migratoire. Ces choix, tout en relevant d’un registre identitaire, s’inscrivent dans un usage 

transnational de la tradition, mobilisée comme ressource parmi d’autres. Selon Clifford, « la 

diaspora est une articulation de racines et de routes » (Clifford James 1994 p. 315) : le prénom 

devient ici un ancrage mobile, une racine transportable. 

Il faut enfin noter que cette modernité prénominative n’est pas uniforme. Elle reste souvent 

localisée dans les zones urbaines, parmi les classes moyennes et supérieures, plus exposées aux flux 

médiatiques et aux échanges internationaux. Dans les milieux ruraux ou périphériques, l’ouverture à 

ces prénoms venus d’ailleurs demeure plus lente et filtrée par des considérations communautaires 

plus contraignantes. Ce clivage illustre une « géographie sociale du prénom » (Della Sudda Magali 

2008 p. 27), où l’espace, le capital culturel et les réseaux migratoires structurent la diversité des 

usages. 

À travers cette hybridité onomastique, l’Algérie contemporaine révèle une société qui, tout en se 

projetant vers l’extérieur, reste soucieuse de préserver des marqueurs symboliques hérités. Le 

prénom moderne oscille alors entre continuité et rupture, enracinement et mobilité, conformité et 

invention. Cette tension féconde est au cœur de la modernité algérienne, comprise non comme 

imitation passive, mais comme capacité à articuler le global au local selon des logiques ajustées. 

Ainsi, l’étude de cette circulation prénominative contemporaine met au jour une créativité discrète, 

une négociation constante entre les cadres hérités et les horizons nouveaux. Comme le rappelle 
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Augé, « le nom propre est le lieu de l’identité ouverte » (Augé Marc 1992 p. 63). Dans l’Algérie 

d’aujourd’hui, cette ouverture se nourrit du flux des images, des sons, des mots qui traversent les 

frontières et façonnent silencieusement les imaginaires quotidiens. 

 

4. Variations régionales et logiques communautaires 

À côté des dynamiques familiales, religieuses et transnationales, le prénom algérien se singularise 

par une diversité géographique et communautaire qui en fait un véritable marqueur d’ancrage local. 

Dans ce pays aux paysages culturels contrastés, les pratiques onomastiques varient sensiblement 

d’une région à l’autre, révélant une mosaïque d’appartenances qui se tissent discrètement dans 

l’acte de nommer. Cette dimension régionale du prénom, encore peu étudiée pour elle-même, 

éclaire la façon dont les groupes locaux articulent identité collective et inscription dans l’espace 

social. Comme le rappelle Barth, « l’identité ethnique se manifeste souvent à travers des signes 

discrets qui fixent des frontières symboliques » (Barth Fredrik 1969 p. 15)  ; le prénom est l’un de 

ces signes. 

Dans le Nord littoral, fortement urbanisé et marqué par un brassage historique, les prénoms révèlent 

un registre large combinant répertoires coraniques, héritages ottomans et influences maghrébines 

partagées. À Alger, à Oran ou à Annaba, on constate une fréquence élevée de prénoms panarabes 

comme Mohammed, Ahmed, Karim ou Samir, mais aussi de prénoms plus « modernisés » ou 

importés, fruit des échanges continus avec le monde méditerranéen. Ainsi, une enquête menée à 

Alger-centre montre une nette augmentation des prénoms « mixtes » comme Lina, Amel, Sofiane, 

qui circulent facilement entre l’arabe, le français et parfois l’anglais. Une mère de famille oranaise 

souligne qu’elle a choisi « Rania » pour sa fille car « ce prénom voyage bien, et tout le monde le 

comprend ». Cet exemple illustre l’articulation entre urbanité, mobilité et ouverture prénominative. 

Dans les Hauts Plateaux, en revanche, les logiques prénominatives conservent un ancrage plus 

affirmé dans les filiations lignagères et les références communautaires. Les prénoms y sont souvent 

plus traditionnels, avec une forte présence de prénoms tribaux ou maraboutiques. À M’sila ou à 

Djelfa, le prénom peut porter la trace d’un chef de clan, d’un patriarche fondateur ou d’un saint 

local. Ces usages rappellent ce que Bonte qualifie de « totem onomastique » (Bonte Pierre 1994 p. 

39) : le prénom fonctionne comme un signe de reconnaissance clanique qui relie l’individu à une 

histoire territorialisée. Dans ces zones, la résistance à l’innovation onomastique est plus marquée ; 

un prénom trop « étranger » ou perçu comme « moderne » peut être vu comme une atteinte à l’ordre 

symbolique de la lignée. 
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Le Sahara algérien, quant à lui, présente des spécificités qui témoignent de la profondeur historique 

de la région et de sa position carrefour. À Tamanrasset ou Djanet, la coexistence de communautés 

touarègues, arabes et subsahariennes se traduit par une pluralité prénominative où se mêlent 

lexiques amazighs, noms coraniques et influences africaines. À titre d’exemple, le prénom « Intissar 

» y côtoie « Ghoulem » ou « Moussa Ag », exprimant une hybridité culturelle assumée. Comme le 

note Claudot-Hawad, « le nom touarègue est un espace d’énonciation de la fierté lignagère et de 

l’ouverture au voyage » (Claudot-Hawad Hélène 2001 p. 91). Ici, le prénom devient trace de 

parcours nomade et signe d’une identité mobile, mais solidement ancrée dans une mémoire tribale. 

Les régions à forte présence amazighe, notamment la Kabylie, constituent un autre foyer de 

variation significative. Depuis les années 1980, on assiste à un retour marqué de prénoms berbères 

qui affirment une identité culturelle distincte. Des prénoms comme Massinissa, Jugurtha, Tassadit 

ou Lounis apparaissent dans les registres d’état civil, parfois au prix de conflits administratifs. À 

Tizi Ouzou, un père de famille se souvient avoir dû insister pendant plusieurs mois pour faire 

inscrire « Tinhinan » au nom de sa fille, malgré les réserves d’un officier d’état civil invoquant « 

l’absence de traduction arabe officielle ». Ces cas illustrent bien le rôle du prénom comme « 

emblème silencieux » (Handler Richard 1988 p. 66) d’une revendication identitaire. Nommer 

amazigh, c’est à la fois activer une mémoire locale et envoyer un message d’appartenance collective 

dans l’espace national. 

Cette dimension communautaire se nourrit aussi de références religieuses locales. Dans le Sud 

kabyle ou dans l’Ouarsenis, certains villages restent attachés à des marabouts ou à des saints 

protecteurs dont le prénom continue de circuler comme signe de bénédiction. Ainsi, un garçon peut 

recevoir le nom d’un cheikh respecté ou d’un maître de zaouïa, consolidant un capital symbolique 

qui renforce les alliances familiales. Dans un village des Bibans, un informateur explique qu’on a 

prénommé son petit-fils « Sidi-Ali » pour « rappeler le saint qui protège notre source ». Cette 

pratique, loin d’être folklorique, manifeste une continuité des logiques d’enracinement où le prénom 

ancre le corps dans un paysage sacralisé. 

Les variations régionales reflètent aussi des écarts dans la réception des tendances globales. Si, dans 

les métropoles, la mondialisation des prénoms s’affirme, dans les zones périphériques elle reste 

filtrée par des considérations de conformité communautaire. À El Oued, un père explique qu’il a 

renoncé à appeler sa fille « Dalia », trop connotée occidental selon lui, pour lui préférer « Houda », 

jugé plus conforme aux usages locaux. Comme le souligne Durkheim, « toute société exerce une 

contrainte qui façonne les comportements les plus intimes » (Durkheim Émile 1912 p. 201) ; le 

prénom ne fait pas exception. 



Revue RIDILCA                     
 
Les prénoms comme miroir social : approche ethnologique de l’Algérie d’aujourd’hui                ELMERIAH Amel 

     

 

~ 22 ~ 
 

Les logiques communautaires ne se limitent pas aux différences régionales : elles recoupent parfois 

des clivages internes à la ville même. À Alger, certains quartiers à forte cohésion communautaire 

conservent des répertoires nominaux distincts. Un exemple éclairant se trouve à la Casbah, où les 

prénoms arabes classiques dominent encore largement, tandis que dans les quartiers plus 

cosmopolites comme Hydra ou Bab Ezzouar, la diversité est plus marquée, avec une cohabitation de 

prénoms internationaux, amazighs ou coraniques modernisés. Cette juxtaposition révèle ce que Low 

désigne comme « la microgéographie des identités » (Low Setha 1996 p. 88). 

Enfin, il convient de souligner que ces variations ne figent pas les groupes dans une fixité 

immuable. Elles traduisent plutôt une capacité de réinvention locale, une façon d’adapter l’héritage 

onomastique aux mutations sociales. À Ghardaïa, des familles mozabites revendiquent des prénoms 

spécifiques issus du lexique ibadite, tels que « Bahri » ou « Tahar », tout en intégrant parfois des 

prénoms plus généraux pour signifier leur inscription dans le cadre national. Ces combinaisons 

confirment que l’identité prénominative algérienne se construit à l’intersection de références 

multiples, ajustées aux contextes locaux. 

Ainsi, le prénom révèle la force des logiques communautaires sans pour autant enfermer les 

individus dans une appartenance unique. Il matérialise des alliances invisibles, consolide des 

frontières symboliques, tout en offrant un terrain d’innovation silencieuse. Pour reprendre 

Appadurai, « la production locale du sens ne disparaît pas sous la mondialisation, elle s’en nourrit » 

(Appadurai Arjun 1996 p. 64). Observer ces variations régionales, c’est comprendre la capacité des 

sociétés locales à réinvestir les formes anciennes pour répondre à des défis nouveaux, en inscrivant 

l’enfant dans une géographie sociale dont le prénom devient à la fois le mot de passe et le signal 

discret. 

5. Enjeux administratifs, législatifs et débats contemporains 

Le prénom, bien qu’ancré dans des logiques familiales, religieuses et culturelles, relève également 

de cadres normatifs qui traduisent la volonté de l’État d’encadrer la diversité onomastique. En 

Algérie, le prénom constitue un élément administratif fondamental : il est enregistré à l’état civil, 

consigné dans les registres, reproduit sur les documents officiels et régit par des dispositions légales 

qui visent à garantir une certaine cohérence linguistique et symbolique avec l’identité nationale. Or, 

cette normalisation ne se fait pas sans tensions, débats ni ajustements. Comme le rappelle Foucault, 

« le pouvoir s’exerce moins par l’interdiction que par l’organisation minutieuse du détail » 

(Foucault Michel 1975 p. 152) ; le prénom, en tant que détail bureaucratique, devient ainsi un 

champ de négociation entre normes et aspirations individuelles. 
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Dès l’indépendance, l’État algérien a voulu homogénéiser l’état civil en imposant des prénoms 

jugés conformes à l’arabité et à l’islamité du pays. Dans les premières décennies, cette politique 

s’est traduite par des circulaires précisant que tout prénom devait « être tiré du lexique arabe ou 

musulman » pour éviter la persistance de références jugées étrangères ou « contraires aux valeurs 

nationales ». Dans les faits, cette prescription n’a jamais totalement empêché l’émergence de 

pratiques divergentes, mais elle a contribué à figer certains usages. À Béchar, un père raconte avoir 

dû justifier le choix du prénom « Kenza » face à un officier d’état civil qui le jugeait « trop berbère 

et non traduit en arabe ». Cet exemple illustre combien l’enregistrement d’un prénom peut devenir 

un micro-lieu de résistance ou d’adaptation. 

Avec l’ouverture démocratique des années 1990 et la revalorisation des identités régionales, 

notamment amazighes, la question de la pluralité onomastique a pris un relief nouveau. Des 

collectifs culturels ont réclamé la reconnaissance légale des prénoms berbères, souvent écartés sous 

prétexte d’absence d’équivalent arabe dans les formulaires officiels. À Tizi Ouzou, des militants 

culturels ont même diffusé des listes de prénoms amazighs pour encourager les familles à 

revendiquer leur inscription à l’état civil. Cette dynamique s’inscrit dans ce que Handler appelle « la 

construction active de l’ethnicité par les pratiques nominales » (Handler Richard 1988 p. 76). Le 

prénom devient ici un terrain de contestation symbolique et un instrument de revendication 

politique discret. 

Les enjeux administratifs ne concernent pas uniquement la diversité culturelle. Ils touchent aussi à 

la question de la translittération et de l’orthographe, qui peuvent compliquer la vie quotidienne. 

Dans une enquête réalisée à Alger, plusieurs parents racontent avoir vu le prénom de leur enfant 

modifié à l’enregistrement, en raison d’erreurs de transcription ou de rigidité bureaucratique. Ainsi, 

un « Zineddine » peut devenir « Zine Eddine », un « Lyes » transformé en « Elias ». Ces variations, 

souvent anodines en apparence, génèrent parfois des complications juridiques, notamment lors de 

l’établissement de passeports, diplômes ou actes de mariage. Comme le note Weber, « 

l’administration rationalise tout en multipliant les occasions d’arbitraire » (Weber Max 1922 p. 89). 

Le débat sur l’encadrement des prénoms ressurgit régulièrement dans l’espace public. À chaque 

réforme de l’état civil, des questions émergent : faut-il élargir la liste des prénoms autorisés ? 

Comment gérer les nouvelles pratiques issues de la mondialisation ? Jusqu’où tolérer des prénoms 

hybrides ou exotiques ? Dans les forums parentaux et les médias, ces discussions reflètent des 

préoccupations multiples : préservation de l’identité, ouverture à la modernité, respect des racines 

culturelles. À Oran, une journaliste rapporte le cas d’un couple ayant choisi « Kim » pour leur fille, 

suscitant une vive polémique au sein de la famille élargie et une interrogation de l’officier d’état 

civil sur la validité de ce choix. 
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Dans certains cas, la justice est sollicitée pour trancher ces conflits. Des familles intentent des 

recours pour faire accepter un prénom refusé ou corriger une graphie jugée incorrecte. Ces 

contentieux, bien que minoritaires, traduisent une judiciarisation progressive des questions 

nominales. Ils interrogent le rôle de l’État comme garant de la cohésion linguistique face aux 

aspirations individuelles à la différenciation. Comme le souligne Assayag, « le nom propre devient 

un site où se jouent des rapports de pouvoir invisibles » (Assayag Jackie 2002 p. 91). 

L’administration joue aussi un rôle dans la production de statistiques, qui influencent à leur tour les 

tendances sociales. Les registres de l’état civil permettent de dresser des palmarès annuels, 

fréquemment relayés par la presse, indiquant les prénoms les plus donnés. Ces données alimentent 

une boucle symbolique : savoir qu’un prénom est populaire peut inciter ou, au contraire, dissuader 

de le choisir. À Alger, une institutrice confie qu’elle a renoncé à appeler sa fille « Aya » après avoir 

découvert qu’il figurait parmi les trois premiers du classement national. Ici, l’administration devient 

productrice de normes informelles : elle rend visible une hiérarchie des goûts collectifs. 

Les enjeux administratifs se croisent enfin avec les dynamiques migratoires. Pour les familles 

établies à l’étranger, l’acte d’enregistrer un prénom doit souvent s’adapter à la législation du pays 

d’accueil, qui peut interdire certaines graphies ou exiger une translittération spécifique. À Montréal, 

un père originaire de Jijel raconte avoir dû inscrire « Youssef » sous la forme « Yousef » pour 

respecter les normes canadiennes. Ce détail révèle une tension : le prénom, censé exprimer 

l’ancrage identitaire, devient objet de négociation bureaucratique à l’échelle transnationale. 

Ces enjeux révèlent un paradoxe : le prénom, censé traduire une mémoire vivante, se fige parfois 

sous l’effet des règles administratives. Et pourtant, les pratiques montrent que les individus 

contournent, ajustent, négocient sans cesse ces cadres. Les registres d’état civil ne capturent jamais 

totalement la vitalité des usages sociaux ; ils tentent seulement d’en fixer une version standardisée. 

Comme le rappelle Scott, « l’État voit la société à travers une grille de simplifications » (Scott 

James C. 1998 p. 11). Le prénom algérien se situe précisément à l’intersection entre ces 

simplifications et la richesse foisonnante des imaginaires familiaux et communautaires. 

Ainsi, étudier l’encadrement administratif du prénom, c’est observer à quel point un acte aussi 

intime que nommer un enfant se trouve pris dans un maillage d’injonctions, de résistances et de 

négociations. Ces tensions disent, à leur manière, la vitalité d’une société qui, malgré la 

bureaucratie, continue d’affirmer par le nom le droit de raconter ses appartenances, ses espoirs et 

ses différences. 

6. Méthodologie empirique, grille d’analyse et collecte systématique des données 
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L’investigation empirique des pratiques prénominatives en Algérie repose sur une méthodologie 

combinant observation participante, entretiens semi-directifs et exploitation documentaire, afin de 

saisir les logiques sociales et symboliques qui président au choix du prénom. La finalité de cette 

démarche est de dépasser l’analyse superficielle du lexique pour comprendre la manière dont le 

prénom structure les relations familiales, les stratégies identitaires et les logiques de distinction 

sociale. Pour organiser cette recherche, une grille d’analyse a été construite, articulant dimensions 

sociales, familiales, symboliques et contextuelles. Elle permet de systématiser l’exploitation des 

données et de comparer les pratiques entre différentes régions et configurations familiales, tout en 

restant sensible aux singularités locales et individuelles. 

La première dimension de cette grille concerne le contexte sociologique et familial des enfants et de 

leurs parents. Les variables retenues incluent l’âge des parents au moment de la naissance, le niveau 

d’éducation, la profession, la composition du foyer et la structure familiale. Cette analyse repose sur 

l’idée que le prénom peut être compris à travers les mécanismes de reproduction sociale et de 

capital symbolique : « le capital symbolique permet de rendre visible la hiérarchie implicite des 

valeurs et des pratiques » (Bourdieu Pierre 1980, p. 125). L’étude de ces variables permet de mettre 

en lumière les corrélations entre certaines positions sociales et l’adoption de prénoms traditionnels 

ou innovants, révélant ainsi des stratégies de continuité ou de distinction. 

La deuxième dimension examine les logiques de transmission et d’héritage. Elle analyse la relation 

entre le prénom choisi et le lignage familial, la commémoration d’ancêtres, l’appartenance 

religieuse et les références culturelles ou médiatiques. Cette approche s’inspire des travaux sur la 

performativité des pratiques sociales : le prénom n’est pas simplement transmis, il est un vecteur de 

mémoire et un outil de négociation identitaire. On peut ainsi considérer que le choix du prénom est 

un acte social qui participe à la reproduction et à la transformation des structures symboliques. Cette 

dimension permet de distinguer les formes de continuité, par exemple la transmission 

d’anthroponymes ancestraux, et les formes d’innovation ou d’hybridation qui traduisent des 

stratégies de singularisation. 

La troisième dimension se concentre sur les modalités interactionnelles du choix prénominal. Elle 

prend en compte le rôle des différents acteurs : parents, grands-parents, frères et sœurs, parrains et 

marraines, ainsi que les influences externes comme les conseils administratifs ou les références 

médiatiques. L’observation participante lors de cérémonies de naissance ou de réunions familiales a 

permis de documenter les négociations, les arbitrages et les compromis implicites. Les entretiens 

semi-directifs ont offert aux répondants la possibilité d’expliciter leurs motivations et de commenter 

leurs hésitations. Cette approche s’appuie sur la notion de performativité du langage et la 
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construction identitaire : « le langage est performatif et les choix nominaux participent à la 

constitution des identités » (Butler Judith 1997, p. 45). 

La quatrième dimension explore la signification culturelle et symbolique du prénom. Elle examine 

les associations phonétiques, sémantiques et esthétiques, ainsi que les valeurs religieuses, morales 

ou sociales véhiculées par le prénom. Cette analyse permet de comprendre comment le prénom agit 

comme vecteur de mémoire et de projection sociale, en articulant fidélité aux héritages collectifs et 

aspirations à la singularisation. Cette perspective s’inscrit dans la démarche de l’ethnologie 

compréhensive : « il s’agit de restituer le sens que les acteurs donnent à leurs pratiques » (Geertz 

Clifford 1973, p. 26). 

La cinquième dimension prend en compte les variations régionales et contextuelles. Elle documente 

les différences de pratiques entre zones urbaines et rurales, niveaux d’exposition aux médias 

transnationaux, mobilités internes et externes, et appartenances communautaires. Cette dimension 

permet de rendre compte de l’hétérogénéité des pratiques et des facteurs contextuels qui favorisent 

l’innovation ou la conservation des prénoms. Elle illustre que « les pratiques culturelles se 

construisent dans la tension entre structure et agency des acteurs » (Giddens Anthony 1984, p. 16). 

La collecte des données s’appuie sur trois sources complémentaires. La première source consiste en 

l’exploitation des registres d’état civil et des archives familiales, permettant la constitution d’un 

corpus historique et contemporain de prénoms. La seconde source repose sur des entretiens semi-

directifs avec parents et membres de familles élargies, abordant les motifs de choix, les références 

culturelles et les arbitrages au sein du foyer. La troisième source est l’observation participante, 

conduite lors de cérémonies de naissance, réunions familiales et échanges informels, afin de 

documenter les interactions et les pratiques implicites. Les données collectées ont été codifiées 

selon la grille d’analyse, permettant des croisements systématiques entre variables sociales, 

symboliques et contextuelles. 

Enfin, la grille d’analyse a été conçue pour conjuguer rigueur scientifique et flexibilité heuristique. 

Elle permet d’appréhender simultanément la dimension sociale, symbolique et performative du 

prénom, dépassant la simple description lexicale pour révéler les enjeux identitaires, familiaux et 

sociaux qui président à la nomination. Cette démarche empirique offre ainsi une lecture fine des 

pratiques prénominatives en Algérie, éclairant la tension entre tradition et innovation, continuité et 

rupture, héritage collectif et aspirations individuelles, et fournissant des outils robustes pour 

l’analyse comparative et l’interprétation contextualisée des données. 

Conclusion 
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À travers l’exploration minutieuse des logiques onomastiques en Algérie, il apparaît que le prénom, loin 

d’être un simple marqueur administratif ou une formalité d’état civil, cristallise des tensions, des 

appartenances et des dynamiques sociales d’une grande complexité. De l’héritage familial qui rattache 

l’individu à une lignée réelle ou mythifiée aux influences religieuses qui infusent une légitimité sacrée au 

nom choisi, chaque axe du présent travail a montré combien le choix prénomal condense des significations 

invisibles, modelées par l’histoire, la mémoire et la projection collective. L’analyse a permis de saisir 

comment, au-delà de la fonction identificatoire, le prénom agit comme une archive vivante de la société 

algérienne : il relie l’intime au collectif, l’ancien au contemporain, le local au global. 

En partant de la problématique initiale — comprendre comment le prénom opère comme révélateur de 

l’articulation entre héritage, croyance, modernité et appartenance — l’étude confirme que le prénom ne se 

réduit pas à une transmission figée mais s’adapte, se réinvente, se négocie au fil des générations et des 

mutations contextuelles. Ainsi, l’ancrage religieux et moral, omniprésent dans de larges segments de la 

population, n’empêche pas l’émergence de prénoms inspirés de séries étrangères, de cultures diasporiques ou 

de références perçues comme modernes, qu’elles soient turques, anglo-saxonnes ou berbères. La diversité 

régionale contribue à cette pluralité : chaque territoire module à sa façon les références communes, 

préservant des lignages symboliques ou affirmant une spécificité culturelle, comme le montrent les cas des 

zones amazighes, sahariennes ou urbaines cosmopolites. 

La mise en tension entre tradition et innovation se manifeste aussi dans l’espace administratif. Les 

régulations de l’état civil, bien que cherchant à homogénéiser et nationaliser l’identité par le filtre de la 

langue et de la religion, sont sans cesse réinterprétées, contournées, discutées. Elles rappellent que l’État ne 

détient pas le monopole de la définition du nom ; la société, par ses pratiques souples et ses détournements 

quotidiens, réintroduit sans cesse des marges d’autonomie. Ainsi, derrière chaque prénom inscrit se cache 

souvent un compromis entre normes officielles et aspirations familiales ou communautaires. Le prénom est à 

la fois un acte intime et une affaire publique : il se joue dans la maison, se consigne au guichet, se prononce à 

l’école, se transforme parfois aux frontières administratives du pays ou lors de migrations, révélant par-là 

l’inscription du sujet dans une géographie sociale élargie. 

L’approche croisée, combinant analyses théoriques et données empiriques issues d’enquêtes et de 

témoignages, a mis en lumière la densité de ces choix apparemment ordinaires. Chaque axe du 

développement a donné à voir comment s’articulent logiques verticales (héritage, filiation, transmission) et 

logiques horizontales (circulation, hybridation, négociation avec l’espace globalisé). La pluralité des 

exemples, recueillis dans divers contextes régionaux et sociaux, confirme la persistance de registres anciens 

tout en signalant la capacité d’innovation discrète qui anime les acteurs. En cela, le prénom algérien 

témoigne d’une société attentive à ses racines tout en étant poreuse aux flux transnationaux qui redessinent 

ses imaginaires quotidiens. 

À la lumière de cette démonstration, la problématique se trouve clarifiée : le prénom, en Algérie, n’est pas 

seulement une étiquette individuelle ; il est un indicateur précieux des reconfigurations identitaires 

contemporaines. Il dit l’équilibre fragile entre continuité et rupture, conformité et invention, localisme et 
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mondialité. À travers lui se lit la vitalité d’une société qui, malgré les prescriptions administratives et les 

inerties culturelles, parvient à préserver un espace de créativité silencieuse. 

Ces constats ouvrent plusieurs perspectives pour de futures recherches. D’abord, un approfondissement 

diachronique permettrait de saisir les transformations des répertoires onomastiques sur le temps long, 

notamment à travers l’exploitation des archives d’état civil. Ensuite, une approche comparative élargie 

pourrait éclairer les proximités et les écarts avec d’autres sociétés maghrébines, moyen-orientales ou 

diasporiques, mettant en évidence les circulations régionales et les inflexions nationales. Enfin, interroger 

l’impact des réseaux numériques et des mobilités internationales sur les pratiques nominales reste un chantier 

fécond, tant la circulation des prénoms reflète des mutations plus larges des formes de parenté, des 

imaginaires collectifs et des stratégies d’insertion sociale. 

En définitive, cette étude entend contribuer à une meilleure compréhension de l’onomastique comme fenêtre 

ouverte sur les dynamiques de la société algérienne contemporaine. Elle rappelle que le prénom, par sa 

plasticité et sa densité symbolique, demeure un terrain privilégié pour saisir la manière dont une 

communauté négocie en permanence ses appartenances, ses héritages et ses projections vers l’avenir. À 

l’heure où le rapport au nom, à l’identité et aux frontières culturelles se trouve questionné par la 

mondialisation, l’Algérie offre un terrain d’observation riche pour penser les continuités et les bifurcations 

qui façonnent silencieusement le quotidien. 
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